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À Roger Misés et André Green

En se limitant au recueil de données quantifiées qui conduit automatiquement au diagnostic puis à l’application de mesures centrées sur la normalisation des conduites, on écarte la référence à l’éthique. Celle-ci se relie, en effet, à des interrogations permanentes, renouvelées sous différents angles, sur ce qui constitue l’humanité du sujet. Ces interrogations excluent une réponse totalisante : des obscurités demeurent, des incertitudes s’expriment dans le choix entre différentes options, mais, de ce fait même, une place est laissée à l’innovation et à la créativité de chacune des personnes qui se trouvent engagées dans ces processus ouverts. À défaut de cette marge de liberté où peut être appréhendée la singularité de la personne, le clinicien est empêché d’exprimer ses préoccupations éthiques en référence à des valeurs universelles, il ne peut que se soumettre aux obligations de la déontologie professionnelle – en se conformant aux référentiels de « bonnes pratiques » qui sont édictés par les pouvoirs publics1.

Je suis le mieux placé pour voir que mes patients me faisaient littéralement disparaître : « Mais pour qui vous prenez-vous ? Mais vous n’existez pas. » Là où on est vulnérable est là où on n’est plus, c’est « je n’existe pas » […] Cette patiente m’a énormément appris sur la richesse du fonctionnement psychique. Je lui dois le travail du négatif. C’est elle qui me l’a fait comprendre2.

Notes

1. Roger Misés (2011), l’avènement des conceptions dynamiques et le renouvellement de l’éthique, in L’éthique de la psychanalyse, actes du colloque de la Société psychanalytique de Paris (6 novembre 2010), Paris, PUF.




2. André Green (2006), Associations (presque) libres d’un psychanalyste. Entretiens avec M. Corcos, Albin Michel.









Table des matières












	Table des matières 7

	Préface à la 3e édition‍. La dérive des contenants11

	Introduction‍. Un nouveau paradigme pour la psychanalyse23

	1 Maladies sociales31

	2 Adolescent inachevé…  homme en suspens…43

	Un mode de fonctionnement à l’épreuve  de sa structuration43




	3 Aux limites de la figure humaine59

	Conscience réflexive – capacité réflexive : l’homme et l’animal60

	Autoportrait au premier miroir65

	Donald Wood Winnicott et Jacques Marie Lacan : la visualité de l’informe du corps infantile70




	4 Madonna con bambino81

	Madonna désenchantées – Madonna hallucinées82

	Objet esthétique102

	Une philosophie de la chair108

	La terreur du sexuel : une sécurité sans intimité116




	5 Effets de miroir.  Ombre et reflets :  co-naissance et co-création127

	un miroir sans tain et/ou toujours brisé127

	« Connaissance par les gouffres »132

	Identification primaire dans le corps à corps138

	Combler l’énigme140




	6 Place de l’expérience traumatique dans la genèse du trouble limite147Désemparement infantile et expériences agonistiques primaires

	Théorie de l’attachement, traumatisme, et fonctionnement limite152

	Une théorie et deux grands absents153

	De la mentalisation161

	De la proximité assentie avec la « folie privée »168




	Agonie primitive : le vide devant soi175




	7 Place des mécanismes de défense et leur impact sur les expériences psychotiques : être et/ou ne pas être là, dedans, rassemblé193

	8 Places et fonctions de la dépression et de la dépressivité201

	9 Sous la menace de l’impersonnel213

	10 Sauvegarde par le délire :  un délire de chagrin223

	11 Sauvegarde par le passage à l’acte237

	Circonstances externes et internes d’apparition et nature du passage à l’acte240

	Fonctions du passage à l’acte244

	Conséquences thérapeutiques249

	Dépendance primaire et fragilité narcissique native : désaffiliation et passage à l’acte suicidaire252




	12 Blason d’un corps : automutilations261

	Du mythe à la mode symptomatique :  des adolescents sous influence261

	Approches psychanalytiques267

	La question de la structure270

	Perte de contrôle… mais de quoi ?  La question économique277

	Rencontre avec la douleur…278

	La question du sens282

	La question du trauma dans son lien avec l’automutilation287

	Du masochisme érogène au masochisme moral288




	Conclusion : l’émotion mutilée291




	13 Traitements297Intérêts de la thérapie bifocale

	L'axe narcissique dans les troubles limites et la nécessité d'un travail psychothérapeutique298

	La notion de traitement bifocal301

	Présentation301

	Intérêts303


	Indications310




	La place de la psychothérapie psychanalytique312

	Introduction313

	Engagement et créativité316

	Quelques lignes directrices…320




	Conclusion326




	14 La création dans la folie privée ou le mémoire d’une absence331

	Les traces corporelles de l’objet333




	Bibliographie349

	Index des mots clés357

	Index des noms propres361

	Index des auteurs littéraires363

	Ouvrages du même auteur367

	Remerciements369






Préface à la 3e édition

Préface à la 3e éditionLa dérive des contenants















Enfant que fais-tu sur terre ?
J'attends, j'attends, j'attends.
Chanson pour Arthur Rimbaud d'Ernest Cabaner, Album zutique, 
1872, Gallimard, coll. « La Pléiade ».

     

Cher maître, à moi : Levez-moi un peu : je suis jeune : tendez-moi la main…
Lettre d’Arthur Rimbaud à Théodore de Banville, 24 mai 1870, Gallimard, coll. « La Pléiade ».






Depuis que la crise Covid a réactivé les craintes d’une espèce humaine capable de s’anéantir elle-même, la société française prend progressivement conscience d’une souffrance au cœur de sa jeunesse. Et, perplexe et inquiète, elle la découvre chargée à cran, d'alarme, d’émotion, et d'oppression. C’est qu’il s’est produit un bouleversement si profond qu’il nous a coupé, un temps, de ce que nous étions (dormeurs éveillés) et de ce que nous projetions d’échafauder (visions utopistes). Ce suspens dans le réel d’un présent terrifiant, nous immobilisant, nous a obligés à penser une nouvelle relation au monde sensible (tant interne qu’externe, imaginaire que relationnelle) et à autrui. La nouvelle génération ne compte pas s’endormir, une fois la crise passée, et éprouve le besoin de s’exprimer avec de nouveaux moyens propres face aux temps incertains qui s’annoncent.

La série des confinements a appris brutalement à cette jeunesse, et a confirmé à ses parents et grands-parents, à quel point la vie pouvait être fragile… un rêve et/ou un cauchemar. Mais aussi et plus profondément deux autres leçons.

Quand la flèche du temps accélère brutalement sa course, au risque de sortir de sa trajectoire, le temps n’est plus comme auparavant, à la fois linéaire et circulaire, il est à la fois mort et omniprésent, et le sujet adulte sidéré ne peut plus alors déambuler, entre mémoire et oubli, et s’inspirer de son inventaire subjectif du passé pour comprendre le présent et les futurs possibles.

Quand tout va trop vite, un enfant à peine entré dans le monde peut se sentir perdu et verser dans le retrait ou le passage à l’acte.

Les générations entremêlées dans un même désarroi peuvent alors oublier de prendre soin les unes des autres et des événements traumatiques peuvent être suffisamment graves pour conduire au suicide. D’autant que la gestion technique scientifique des troubles psychologiques durant la pandémie, où, dans la précipitation, certains ont pensé qu’il suffirait d’expliquer pour résoudre s’est montrée certes indispensable mais insuffisante.

L’augmentation de fréquence des troubles psychologiques, des manifestations suicidaires, dépressives, anorexiques, et de retrait scolaire et social au décours des confinements et des répétitions des vagues d’épidémie ont rappelé brutalement aux professionnels de soin que le maillage solidaire du tissu social conditionnait la santé psychique de leurs patients comme de la leur.

De notre point de vue de pédopsychiatres, pourvoyeurs de réponses soignantes aux appels à témoin lancés par des enfants et des adolescents en grande souffrance, appels que reprennent en écho des professionnels de santé – lanceurs d'alerte non écoutés par les pouvoirs publics1, nous observons. Le risque majeur pour les premiers de passages à l’acte, pour les seconds de renoncement2 si l'on persiste à n’opposer, encore et toujours, à tous les deux que des fins de non-recevoir technocratiques privées de toute prise en compte de la complexité et de la profondeur du relationnel humain. En effet, à un moment où le fracas du monde impacte les dynamiques familiales, et où les soignants sont moins nombreux et moins disponibles, nous observons d’inquiétants mouvements de déliquescence des corps intermédiaires et de délitement des services publics, de police et de justice, de santé et d'éducation. Et ce parallèlement à la perte de vision de la politique (idéologique binaire, au narcissisme exhibé et empêchant tout consensus) et à l’emprise perverse des masses par l’information abondante, et saturante. Cette dernière, démultipliée et tournant en boucle après avoir été remixée, rendant incertaine toute vérité, faisant à la fois croire n’importe quoi et ne plus croire en rien, attaque les contenants de pensée. Nous observons et nous considérons que ces défaillances font vivre à nos enfants l’expérience déstabilisante de l’absence de contenance et de la menace de rupture des liens réels et psychiques. Et leur faire courir ce que Joseph Conrad3 dénonçait :





« Peu d’hommes se rendent compte que leur vie, l’essence même de leur personnalité, leurs aptitudes et leurs audaces ne sont que l’expression de leur foi en la sécurité de leur environnement. Le courage, le sang froid, la confiance, les émotions et les principes, toute pensée grande ou négligeable, appartiennent non à l’individu mais à la masse : à la masse qui a une confiance aveugle dans la force irrésistible de ses institutions et de sa moralité, dans le pouvoir de sa police et dans ses opinions.

Mais le contact soudain avec la sauvagerie pure et intégrale, avec la nature primitive et l’homme primitif, jette un trouble profond dans le cœur. À la nette perception de l’isolement de ses pensées et de ses sensations – à la disparition de l’habituel qui est sans risque s’ajoute l’apparition de l’inhabituel qui est dangereux, et la suggestion de choses vagues, incontrôlables, repoussantes, dont l’intrusion démoralisante excite l’imagination et éprouve les nerfs civilisés des imbéciles aussi bien que des intelligents. »






L’instabilité de nos récits collectifs, en matière d'identité sexuelle, sociale, nationale est devenue source non plus d’angoisse mais de concentré de terreurs alors qu’elle devrait créer un espace, certes mouvant, mais aussi de liberté créatrice. Aussi ne faut-il pas se montrer surpris que les « narratifs » en quête d’identité de nos adolescents aillent à vau-l’eau.

Ça n'est plus le désenchantement du monde (question du désir et de la volonté), c’est l’annonce du grand chambardement (question du besoin et de la nécessité).

Les assises identitaires des adultes sont si bouleversées (en témoignent les multiples revendications communautaires patrimoniales et religieuses) qu’elles leur font fantasmer la menace de disparition de tout ce dont dépendrait leur existence (fantasme de grand remplacement dont témoigne la multiplication des « ici c’est chez nous ») et jusqu’au fondement de leur autorité morale (la nouvelle culture « contre nature »). Aussi, bon nombre ne peuvent plus contenir leurs enfants faute de cette sécurité identitaire intérieure. Tandis que d’autres versent dans les ultimes défenses que sont l’autoritarisme d’une « éducation à mort » ou le mysticisme (étant bien entendu que ce terme désigne tout le contraire de la foi). Enfin, un petit nombre, cynique et sans scrupule, peut sans crainte instiller et distiller ; via quelques prédateurs pervers influenceurs de toute sorte, et de nombreux collaborateurs arrivistes ; dans des cortex frontaux des plus perméables car puissamment activés à l’adolescence, des solutions extrêmes, si excitantes et fascinantes, qu’elles débordent la rationalité et la morale, versant invariablement dans la dissolution drastique des autres avant que de soi.

*

Nous observons, nous considérons… et nous constatons.

Les adultes, les familles vont mal…

Tant la grande histoire avec sa Grande Hache menace la bulle de leur petite histoire. Comme on le dit trivialement les gens ne savent plus où ils habitent et fantasment d’être projetés hors du monde. Et de fait… la société on l’habite comme on habite une maison commune avec un toit et des murs solides ; comme on habite aussi un espace privé et protégé, or la planète, ce village-maison commune tangue et ne va plus de soi… et ce bien avant la pandémie. Les adultes fragilisés, retraités de l'espoir, et/ou détachés narcissiquement de toutes les contraintes éducatives, étendent leur suprématie et dévoilent leurs potentialités les plus profondes et les plus bestiales, égoïstes et destructrices. Ces adultes, moins névrosés, se veulent libres d’interroger leur valeur jusqu’au Narcissisme, se coltinant plus frontalement au réel s’interrogent : Quelle identité, Quelle estime de moi, Quels sont mes droits ?

Attention les enfants (les) regardent… L'idée d'une société cohérente, avec un cadre et un cap clair, n’est plus pour les nouvelles générations une évidence et leur laisse à penser de plus en plus que le progrès technique qui étouffe la spiritualité, n’est plus synonyme de bonheur. Et qu’il n’est en définitive (éco-anxiété) qu’un lent suicide que (châtié par elle-même) l’humanité s’inflige.

Il y a dans le monde, des langages entre les adultes et les enfants, comme entre les adultes et le monde d’internet, quelque chose qui est définitivement clos pour ce qui concerne l’authenticité et la vérité : la profession de foi des adultes de protéger et d’élever leur descendance apparaît avoir été mensongère et avoir masqué une prédation égoïste. Les conventions, la rhétorique sur quoi se fondait le discours humain (l’ambition de partager) sont devenus suspects de fausseté, et la parole apparaît elle-même, désormais comme une convention. Elle n’a pas fait reculer la destruction de la planète et l'inégalité foncière des chances, aussi apparaît-elle aux enfants quand ils interrogent leurs parents, pour ce qu’elle est… un cache nez-cache-misère ou un prête-nom. Et, non accessoirement, un cache-sexe, tant les révélations d’agressions et d’abus sexuels des adultes envers les enfants se multiplient. Et espérons alors que la prophétie d’Hannah Arendt ne se réalisera pas : « Si on ne leur offre pas le monde ils le détruiront. »4

La plaie de l'individualisme ne s’est-elle déjà pas implantée chez bon nombre de « jeunes », qui ne voulant plus se laisser aveugler par l’extérieur croient à la lucidité de leurs rêves intérieurs. Chez qui s'immisce l’idée qu’ils ne pourront pas changer un monde si plein de violence et d’invraisemblance, qui associée à une perte des idéaux et à une « hyper-adaptation » individuelle aux contraintes, est le terreau du chacun pour soi (cynisme) afin de tirer son épingle du jeu. Réponse à l’instinct de survie qui rendra les relations de plus en plus violentes et de moins en moins traitables par la parole dont on aura dénoncé le vide. Ils ne changeront pas le monde et qui plus est on leur aura peut-être essentiellement appris à comment le défaire [marketing, rentabilité, sécurité répressive].

Nous constatons… et nous craignons…

La faillite des adultes à gérer les situations conflictuelles, leur propre peur panique et leur individualisme qui abrasent les solidarités et renforcent les particularismes destructeurs (communautarismes de rejet et non d’inclusion-association), attaque le fondement même de la construction de l’appareil psychique des enfants et des adolescents et donc sa fonction contenante des conflits psychiques source d'angoisses dans les cas les plus simples, de peurs sans objet génératrices d'effroi et de terreurs impensables dans les cas les plus sévères. Dès lors, les processus psychiques de réaménagement de l’adolescence de nombreuses personnes en voie de devenir sujets (processus d’autonomisation-individuation-subjectivation) ne peuvent se produire dans des conditions favorables et dans une temporalité suffisante. Les professionnels de l'éducation et du soin psychique en sont aujourd’hui les témoins dépassés… le plus souvent impuissants… parfois devenus collaborateurs d’un système de gestion sécuritaire des « adolescents difficiles » devenus « psychiatriques » à leur corps défendant.

*

La notion de contenance, dérivée du concept de « contenance psychique », s’est progressivement révélée et imposée dans les institutions éducatives et de protection de l’enfance, où nous entendons de plus en plus souvent les termes de « contenance institutionnelle » et de « contenance éducative ». S’il était nécessaire de le préciser, cette notion de contenant utilisée ici n’a rien à voir avec un ordre établi ou rétabli répondant à des normes intangibles qui commanderaient le respect et/ou avec une société de contrôle, ou encore avec la nostalgie d’un passé imaginaire idéalisé où l'autorité morale des ascendants n'était pas remise en cause par les nouvelles générations. Elle est l’ensemble des éléments fondamentaux mis en place et en ordre par une société pour qu’elle puisse avoir la capacité d’accueillir, de soutenir tous ses membres y compris les plus fragiles et marginalisés. Ceux-ci appartenant aux champs politique, éducatif, judiciaire et sanitaire. Une société capable, qui plus est, d’évoluer, en prenant en compte les changements auxquels elle se doit de faire face, et de se construire dans un dialogue rétroactif avec ses poussées évolutives les plus radicales, enveloppant et tamisant les conflits inévitables.

Or on assiste depuis une trentaine d’années, à ce que nous nommons une dérive des contenants qui invite à réfléchir sur ce que sont devenues les fonctions soignantes et d’accompagnement des institutions éducatives, elles-mêmes fragilisées par l'évolution sociétale portant sur la transaction des mœurs et la gestion des conflits externes et internes. Et à repenser notre place au sein d’un système qui transforme insidieusement les enseignants et les soignants en agent de la régulation sociale. Nous ne disons pas simplement déliquescence des contenants mais bien dérive. Vers quoi ? Nous allons y venir.

Point fondamental : Les premiers contenants fragilisés au cœur même des institutions, des services publics, des familles, et des sujets sont les contenants de pensée, ceux qui parviennent à contenir la peur générée par les dangers extérieurs en les transformant en angoisse et donc en conflit intrapsychique à résoudre. Et, si le danger externe devient, comme c’est actuellement souvent le cas, terreur de « fin du monde » avec les menaces écologiques et nucléaires, alors ces contenants de pensée défaillants ne maintiennent plus les conditions du penser. Ils risquent alors de se rigidifier et de générer une pensée, « si c’est une pensée », faite de représailles haineuses. Et d’autres blanches plus que noires, car robotisées, par une logique binaire du pour ou contre, ou par celle du contre-investissement en emprise de l’autre (maîtrise à tout prix) du fait de l’impossibilité d’un mouvement tendre envers lui qui, faute d’être affranchi de la tyrannie du miroir, menacerait l’identité. Logique défensive qui, après le face-à-face dévisageant et « non obligeant », renvoie les protagonistes dos à dos. Telle est la pente de la dérive que prennent nos institutions qui, de ne plus pouvoir jouer leur rôle contenant et apaisant, s’extrémisent et s’invectivent et/ou algorithmisent et de fait ainsi toujours s’ignorent. Ne leur jetons pas la pierre… Ces fonctions dévalorisées, maltraitées par les pouvoirs publics, deviennent maltraitantes, aboutissant à ce que personne ne prend plus en compte les éprouvés-besoins-désirs des enfants et adolescents qui, décontenancés, se désaffilient dans des conduites d’opposition tumultueuses, devenant ces « adolescents difficiles » que l’on réduit à des appellations stigmatisantes (« sauvageons »), scientifisantes qui « classifient » et « traitent » l’homme sensible à partir de ses troubles du comportement (borderlines, psychopathes, hyperactifs5) sans s’interroger sur ce qui saigne en lui, et le terrorise, le pressant à l’agir.

Faute de filtre protecteur plutôt qu'interdicteur uniquement répressif, de pare-excitation sociétal et familial, psychique et collectif, permettant le développement chez l’enfant d'une capacité réflexive prenant en compte la pensée de l’autre, puis d'une philosophie - pensée élastique et poétique de la réalité du monde sensible, l'évolution sociétale et individuelle actuelle porte en elle la menace de favoriser le fonctionnement en mode charge/décharge dans le passage à l’acte. De fait, face à la crainte du pire le recours à la conscience s’épuise.

Les exemples abondent avec l’évolution de l’éducation nationale (égalitarisme versus égalité, inclusion du handicap sans préparation ; rapport des parents à l’école qui décident et participent du harcèlement de l’exigence scolaire, insécurité, laïcité) celle de la justice trop lente ou expéditive (plaintes non enregistrées, dossiers classés sans suite, délais effarants, réponses opératoires révision des sanctions pour les mineurs) ou la crise des hôpitaux [les réponses automatisées des centres d’appels téléphoniques des hôpitaux, et l’afflux aux urgences].

Plus précisément et concernant notre champ d’expérience, la crise Covid a révélé l’effarant délitement de la proposition de soin en pédopsychiatrie. Plus de 2 millions de mineurs (bébés, enfants, adolescents) présentent des troubles psychiques. Seuls 850 000 bénéficient de soins dans des conditions parfois précaires. Une pédopsychiatrie exsangue avec 10 mois minimum d’attente pour un rendez-vous d’évaluation, une moyenne d’âge de 62 ans pour les pédopsychiatres, une psychiatrie publique de secteur en berne. Ce n’est pas mieux pour les pédiatres, médecins scolaires (1 pour 13 000 élèves alors que les textes prévoient 1 pour 5 000 élèves), les infirmières scolaires en sous-effectif criant, les éducateurs, travailleurs sociaux, les enseignants, etc.

Moins visible qu’en est-il pour la qualité de la protection de l'enfance ? 344 682 mineurs ou jeunes majeurs en 2022. Quels sont les moyens mis en œuvre pour détecter et signaler les maltraitances en plein – abus et agressions en creux – négligence émotionnelle, et ceux utilisés pour y faire face (état de santé agonique de l’Aide sociale à l’enfance et de la Protection judiciaire de la jeunesse) ? Pourquoi se pérennisent les mentalités et la tendance à banaliser ou à ne pas agir lorsque ces maltraitances sont découvertes ? Le rôle (ou l'échec) du soutien familial et social face au traumatisme est un facteur si important à prendre en compte chez les adolescents, qu’il est celui qui fait le pronostic. Et celui-ci est catastrophique lorsque le démenti adulte s’oppose au vécu de l’horreur de l’enfant, favorisant une dérive mélancolique de l’angoisse de perte. Tout le monde le sait, ce qui n’empêche pas les collaborateurs-fonctionnaires du système ; candidats aux multiples investitures (course à l’audience mue par une quête avide de popularité) ; de ne proposer que la levée de « l’excuse de minorité », la justice immédiate pour les récidivistes mineurs, la suppression des allocations familiales à leurs parents « irresponsables ». Alors que ce qui est irresponsable c’est que nombre de professionnels de santé et de juges pour enfant ne s’adressent plus à la protection de l’enfance, sachant les risques de maltraitance au sein de l’institution, et « laissent » l’enfant dans le milieu familial dysfonctionnel ou traumatisant. Ce qui est coupable, c’est que les jeunes de l’ASE ont une espérance de vie inférieure de 20 ans à celle de la population normale et que près de la moitié des SDF seraient des anciens enfants et adolescents pris en charge par l’ASE. Que peut-on comprendre d'autre ? Si ce n’est que ce qui préside désormais dans ces institutions publiques est une politique, mécanique plus que volontaire, car uniquement comptable financière, totalement orientée, à défaut dégradée, vers l’homéostasie d’un système de reproduction sociale. Et pour ce qui concerne la justice : si « mécaniquement » elle réprime les existences humaines « nées aux accidents », alors, rendant une justice de classe, elle entérine l’injustice des structures et des personnes maintenant certaines aliénations sociales, et la permanence d’un tout à fait certain « malaise dans la civilisation ».

Logique externe devenue interne favorisant, de plus en plus tôt, une compétition généralisée, une attaque des liens solidaires, un abandon progressif de chacun face à l’orientation, un rapport paradoxal à l’esprit démocratique, en bref un isolement du chacun pour soi.

Comme des voyageurs en perdition qui prennent d’assaut une rame de métro trop longtemps attendue car retardée ; plus souvent celle du RER B (presque toujours bondée, aucun strapontin de libre) que celle de la ligne Auteuil-Passy ; sans imaginer que ce retard est lié à un suicide sur la voie. Appelé désormais « incident accident grave voyageur », et sur-souligné par cet euphémique signifiant prête-nom comme pour mieux responsabiliser les voyageurs. Violence de l’implacable des euphémismes : « fait dit divers », « adolescents dit difficiles ».

Malgré un discours apparent répétant à l’envi « inclusion », « réduction des inégalités », et d’authentiques efforts de très nombreux personnels des institutions-services-publics, (l’éducation et la culture dont le projet est de faire des liens en relation avec l’histoire) pour lutter contre ces évolutions, mais qui s’épuisent très vite face aux résistances du système, nous voyons les situations individuelles s’aggraver avec l’apparition de symptômes psychiques de plus en plus inquiétants. Dans les gigantesques mouvements qui désorganisent actuellement la France, comment constituer un social de l'intérieur, au cœur même de la désintégration en cours. L’histoire nous rappelle deux réponses. L’une maintient quelque chose du passé mais dans une position repliée qui laisse une partie de la place, jadis occupée totalement, à la modernité. L’autre refuse en bloc le nouveau et veut à tout prix restaurer l’ancien. Que choisir ? Retour vers le passé ou conjugaison du passé au futur pour vivre un recommencement. Avec Freud surtout ne pas répéter… tant dans la compulsion de répétition la pulsion de vie, si elle n’est pas orientée à s’accorder, se range du côté des pulsions de destruction ! Marc Augé6 rappelait que le terme recommencement désignait tout le contraire de la répétition : une inauguration radicale. L’impératif qui pousse bon nombre d’hommes à « épouser la vague », soit s’adapter à cette dérive, par renoncement, sacrifice, et bien souvent collaboration, montre de manière effarante qu’il y a un retour à l’archaïsme dans nos sociétés avec la déliquescence du sens commun.

On aurait pu croire que l’humanité avait laissé derrière elle les superstitions des alchimistes, et que la structure sociale du monde s’était transformée grâce à la culture qui est la libido du liant social… or difficile de ne pas constater que le vernis de civilisation se craquelle, le retour du refoulé nous guette, la température monte, … . Aussi, comme nous l’invite Hannah Arendt, il serait urgent de « refuser l’adaptation et tenter de recréer un monde, c’est-à-dire les conditions d’une habitation7 ».

*

Au total, au sortir des encore récentes « émeutes » dans les « territoires », et à l’approche de celles annoncées, il convient donc d’enfin ne pas faire l’économie d’une lecture anthropologique et sociétale du problème de la violence. L’idée forte est la suivante, si tous ces remparts successifs [famille, institutions du service public], digues contre l'ignorance et donc l’impuissance, contre la peur puis la rage haineuse, et donc contre la destructivité interne projetée à l’extérieur, cèdent, alors les conséquences en cascade sur le fonctionnement psychique des enfants et des adolescents, les amèneront plus rapidement et directement à la psychiatrie. Tant il est vrai qu’à l’extrême « sans institutions, le monde ne serait que rapport de force, et qu’aucune civilisation ne serait envisageable »8. Affolés par l’affolement adulte, ils y exprimeront leur désarroi dans des troubles plus ou moins identifiables que psychiatrie, qui débordée, n'en peut mais, parera au plus pressé dans des réponses opératoires univoques, médicamenteuses et de remédiation-psychoéducation prothétiques à visée de réparation d’un dénommé handicap et de réhabilitation-adaptation pour un plus vite un retour dans le monde marchand du libéralisme économique. Et le risque est grand, que pour remettre de l'ordre avec si peu de moyens, on (impersonnel) dérive vers de possibles collusions d’une certaine psychiatrie (sanitaire et sécuritaire) avec certaines idéologies, plus répressives que contenantes – multiplication des contentions et isolements, qui n'ont rien de commun avec les sciences humaines, médicales et psychologiques, et leur mise en pratique. Et tout avoir avec le mythe de la science absolue. La contenance renforce le sujet, sa réflexion et sa prise de parole, la répression le fait taire. Plus, sans une suffisamment bonne et précoce contenance de la pulsionnalité, il n’est pas exclu que la constitution même d’une pulsion soit possible et que l’état d’excitation libre dans lequel demeure le sujet (que la répression ne soit qu’exacerber) ne puisse plus être affecté d’une valence créatrice et verse donc dans la destructivité. Solutions-dissolutions plus que réponses ouvertes qui menacent la subjectivité de l’humain, et concourent à faire s'identifier les patients à une identité de malade qu’ils récusent légitimement en passant à l’acte, ce qui les fait plus vite rencontrer le dur et le mur de la police, de la justice, et de la psychiatrie adulte.

Alors qu’une consolidation des fondations et une régénération de l’organisation de ces diverses institutions auraient pu parer à l’essentiel, le difficile vivre ensemble en accordage de rythmes nés d’excitations et de terreurs d’exister différentes. Plus on se résume au quantitatif du biologique plus on va à l’explosif. Le désert d’une société sans institutions ne s’habite pas, mais il est possible de s’y adapter. Une telle adaptation signale la disparition de l’humanité, car elle est l’abandon de la possibilité même d’un monde. L’anomie, cette absence d’organisation – et donc de lois, née de la disparition des valeurs communes, puis du sens commun à un collectif est la principale menace contemporaine. La combattre est la première étape pour retrouver un contenant habitable.
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IntroductionUn nouveau paradigme pour la psychanalyse










Freud a bâti, dans un premier temps, toute la construction métapsychologique de la psychanalyse sur sa compréhension de la névrose : le modèle implicite de la névrose se fondait chez lui en regard de la perversion ; la névrose en serait le négatif. C’est seulement dans la dernière partie de son œuvre qu’il introduisit un changement d’importance : le modèle implicite tant de la névrose que de la perversion se déclinerait alors en regard de la psychose, ce qui le rapprochait du modèle kleinien1 et de sa conception de positions « psychotiques » précoces universelles qu’il faudrait dépasser.

Tout l’intérêt des élaborations théoriques actuelles sur les états limites vient en grande partie du fait que ces troubles font éclater les cadres nosologiques tant psychiatriques que psychanalytiques et qu’ils « donnent raison » à ce changement de perspective freudienne, qui envisage la perversion en tant que possible aménagement contre la psychose (non uniquement défensif mais aussi, à terme, comme élément stabilisateur et intégrateur) chez certains sujets à structure névrotique précaire ou instable, ce qui est une autre manière de nommer certains états limites. C’est ainsi que la clinique chez ces patients, qui va du passage à l’acte auto ou hétéro-agressif aux addictions multiples, des manifestations hystériques archaïques pseudo-hallucinatoires et somatoformes aux automutilations, de certaines expériences délirantes ou de replis-retraits mélancoliformes aux somatisations, doivent être appréhendées à l’aune des équilibres et des dynamiques entre névrose-perversion et psychose. Équilibres et dynamiques instables à l’origine de frayages puis de fixations vers des jouissances sado-masochiques telles, qu’elles s’imposent au sujet pour « retrouver » l’avenir d’un passé traumatique : l’opposition autoconservation-sexualité prévaut à celle de besoin-plaisir, et dès lors voie est ouverte à des fêtes profondes et énigmatiques, incomprises ou trop bien et mal comprises, de la chair.

André Green est, avec d’autres psychanalystes, à l’origine du concept de personnalités limites (« folie privée ») développé à partir d’observations cliniques riches de psychoses de transfert2, de transferts « délirants », ou de psychoses de désir chez des sujets incertains, éperdus et avides de transfert, transferts marqués par leur massivité et leur brutalité, du fait du caractère indifférencié de l’identification projective et de la quasi-absence de capacité de refoulement. La nature « délirante » de ce transfert est un point majeur qui explique les divergences de vue conceptuelle et de pratique psychothérapeutique entre les analystes freudiens et lacaniens et désormais avec les partisans d’une approche attachementiste. Qui a « peur » de ce transfert massif, brutal et souvent indifférencié, le dénie en déniant son contre-transfert ou en se réfugiant dans une programmation-gradation de la rencontre identificatoire en évaluant la mentalisation de l’autre ? Il faut dire qu’il (le transfert) n’est pas simple à accueillir et à contenir et qu’elle (cette mentalisation) marquée par une « poésie » des profondeurs est difficile à soutenir. Margaret Little3 écrivait qu’« un névrosé peut reconnaître dans l’analyste une personne réelle qui pour le moment symbolise ou « figure » ses parents […] Dans le transfert délirant, il n’existe rien de tel, ni de « figure », ni de « comme si ». Pour ce patient, l’analyste est de manière absolue, à la fois les parents idéalisés et leurs opposés, ou plutôt les parents déifiés et diabolisés, lui-même (le patient) étant également déifié et diabolisé. » Les apports spécifiques de Margaret Little, qui a éprouvé douloureusement sa structure psychotique dans son analyse avec Winnicott, patiente experte devenue analyste chevronnée travaillant avec les fonctionnements limites, seront abondamment rappelés dans ce livre… sans a priori quant à sa mentalisation autre.

André Green pose explicitement que « les cas limites, aux limites de l’analysable, plus que les névroses classiques, sont devenues les patients de référence de la pratique et de la théorie analytique4 » et précise ce point d’importance5 que « les limites de l’analysabilité ne peuvent être indépendantes de celles de l’analyste », et donc de la possibilité pour celui-ci de révision critique de la théorie de la technique, et de sa capacité nouvelle à ne plus avoir comme unique modèle référentiel la triade névrose infantile – névrose adulte – névrose de transfert, et d’aller vers le modèle de la « double limite » où il peut aborder et explorer d’autres champs cliniques non indemnes de moments de dépersonnalisation – tels que ceux de la psychopathie, la psychosomatique et la « normopathie ». Domaines cliniques qui s’expriment dans les états limites à côté de ceux de la névrose, des expériences psychotiques, délirantes ou mélancoliques et des conduites addictives perverses et que nous évoquerons aussi ici pour tenter de donner une image de la structure en mosaïque de ces personnalités à facette. Seule à même de permettre de comprendre les rapports et les entrelacements des lignes de force névrotiques, perverses et psychotiques en jeu dans certaines situations de sollicitations narcissiques chez des patients en souffrance identitaire du fait de l’importance de leur insécurité interne. La tresse de ces différentes lignes de force permettant au sujet, souvent incertain de lui-même et parfois même absent, d’être lié aux différentes personnalités ou personnages qu’il cherche à être.

Il met aussi en exergue l’importance pour l’élaboration du diagnostic et du traitement des patients limites, du contre-transfert6 :





« Dans l’élaboration imaginaire de la théorie de ces cas la part du contre-transfert est supérieure à celle du transfert. Ce qui est important c’est ce qu’ils nous font éprouver (absence carence, propos d’angoisse…) plus que ce qu’ils éprouvent (enfermés qu’ils sont dans l’irreprésentable). »






C’est bien ce qu’a démontré (et a appris à Winnicott) Margaret Little, et que tente d’exprimer un patient limite, dans la tonalité du retour d’une suffocation infantile qui a connu un premier effondrement, évoquant ce qu’il pourrait dire aujourd’hui à sa mère abandonnique, et dont les réponses aux signaux de détresse ont toujours été trop tardives.





« Transmettre quelque chose ! Mais quoi ? Tout ce paquet d’incertain, vider mon sac d’incertitude en espérant que ça lui fasse la même chose que ça m’a fait à moi ? »






Il rejoint ainsi Pierre Fédida7 qui estimait que les « hystériques sont revenues mieux armées qu’au xixe siècle et qu’elles nous limitent (c’est nous qui soulignons), elles sont revenues pour nous faire avancer dans notre pratique analytique, elles qui ont appris à faire voler en éclats nos capacités d’identifications multiples. » En d’autres termes, il est difficile d’exclure que le moi de l’analyste, s’il est un peu trop structuré, ne puisse pas être un obstacle à l’analyse de tels patients. D’où la tentation de les récuser (ne jetons la pierre à personne, on sait le choix plus ou moins inconscient par chaque thérapeute de ses patients), voire de dénier leur existence en attendant leur devenir structuré, ou de s’armer de « process » de rementalisation, en vue de « process » d’adaptation (pour le patient comme pour soi), à défaut de pouvoir être affecté par eux (leurs torsions psychiques et affectives) et les penser. Pierre d’achoppement entre les freudiens et les lacaniens donc, pour qui les états limites n’existent pas. Il est sûrement difficile de pouvoir « les penser » si, comme c’est le cas dans l’approche lacanienne, le sujet dont le moi est pourtant un « être de frontière » selon l’expression freudienne devrait s’intégrer dans [ou intégrer de gré ou de force] une structure, ou en d’autres termes être un je cohérent même dans l’incohérence. Il est aussi sûrement difficile de les éprouver (et de les endurer) si, comme c’est aussi le cas dans cette approche, le contre-transfert n’est pas pris en compte en tant que tel : Je n’y suis pour rien (ou pour personne !) dans ce que vous ré(éprouvez) ici dans la cure… cela s’adresse, (et donc adressez-vous), au grand Autre, l’inconscient de l’autre dans lequel vous êtes incarcéré (et l’inconscient en moi attendra !). Il est enfin difficile de les contenir dans une attention portée essentiellement aux mots et aux phrases d’un supposé discours et a ses effets linguistiques, plus qu’à l’impact transférentiel empathique si est négligé le point de vue économique (le quantum d’excitation à métaboliser du fait d’un tempérament biologique singulier et/ou d’un défaut de pare-excitation de l’objet dans certains domaines liés aux liens noués et étranglés dans l’enfance, rendant la régulation émotionnelle délicate), tandis que la dimension symbolique est survalorisée. Rappelons que l’accès possible à certaines voies de symbolisation dépendra toujours en grande partie des capacités du sujet à contenir sa pulsionnalité. Sans cette contenance, pas de sécurisation de son monde interne et peu de possibilités d’entrer dans une pensée vivante, toujours forcément fluente, mais qui se chaotise si dérythmée, elle connaît des accélérations fulgurantes et des ralentissements confinant à la stase. À ce titre, la construction d’un cadre contenant, c’est-à-dire suffisamment souple et cohérent, plutôt que celle d’un cadre arbitraire et imprévisible (sous l’effet de scansions) et donc traumatique pour ces sujets est essentielle. Au total les freudiens recommandent aux lacaniens un vrai retour à Freud pour qui au commencement est l’affect-action, et de tenter d’éprouver puis de penser le transfert et le contre-transfert avec les sujets limites et singulièrement vis-à-vis de leur frange « psychotique » dans une dimension de vécu émotionnel relationnel et de tension pulsionnelle, plus que de représentations ou d’images, et encore moins de mots. Ce transfert est si souvent massif, brutal et indifférencié que l’analyste s’éprouve représenter tout et rien à la fois, et se voit tout à tour apparaître et disparaître, ce qui n’est pas sans troubler sa personnalité. C’est en tout cas le signe qu’une communication primitive du patient au thérapeute a bien eu lieu.

Fort de cet exergue qui nous semble capital, une question s’impose. Si l’évolution sociétale et les nouvelles modalités de transaction intrafamiliales ont imposé un nouvel étalon qui n’est plus la névrose, mais bien le fonctionnement limite et les personnalités narcissiques inachevées, et que celui-ci constitue un nouveau paradigme pour la psychanalyse et une remise en cause des notions antérieures de structure, il nous faut alors penser une nouvelle méthode d’appréhension de ces troubles. En notant d’emblée une certaine proximité de la clinique adolescente d’aujourd’hui avec celle des fonctionnements limites, qui nous oblige à nous interroger sur l’évolution sociétale et culturelle contemporaine.

Les adolescents limites d’aujourd’hui ne vivent pas dans les mêmes îlots de culture et de langage que les générations précédentes ; leur confrontation précoce et traumatique à la sexualité adulte et à une certaine logique économique imposée par la vie moderne, leur rapport au temps et à l’espace, au matériel et au virtuel, pour ne prendre que ces quatre dimensions sont radicalement différents.

Notre génération peut-elle dès lors suffisamment bien les comprendre et communiquer avec eux, si nous ne sommes pas soumis aux mêmes rapports de nécessité, de pouvoir et de sens qu’eux ? Même si on s’identifie à eux au regard de notre propre adolescence (ce feu sans limite qu’est l’affect ou le pré-affect chez le sujet limite réveille la nostalgie de certaines de nos émotions adolescentes, cette douleur suraiguë qu’est le délire de chagrin chez le sujet limite résonne avec certaines de nos terreurs infantiles), que les enjeux vitaux sont fondamentalement restés les mêmes, que leur souffrance reste de même nature que la nôtre, et que nous ne sommes pas enfermés dans des îlots de pensée si radicalement différents, il est clair que leurs souffrances identitaires, leurs conflits d’identification et la gestion de leur lien de dépendance ne s’expriment pas avec les mêmes signes et qu’ils ne bénéficient pas psychiquement, dans de nouveaux environnements sociaux et familiaux, des mêmes moyens de représentation et d’expression de leur souffrance (nous serions dans l’inexposabilité en deçà de la question de l’irreprésentabilité8), et qu’ils en ont « trouvés » ou expérimentés d’autres, par nécessité plus que par désir ou choix, dans l’agir et la corporéité et dans certaines omnibulations toxiques de la conscience, que nous devons intégrer, et non rejeter trop vite dans la catégorie des symptômes, en particulier psychotiques. De s’y être perdus, après avoir eu l’illusion d’une maîtrise de leurs états psychiques « boostés » par un surplus de jouissance, ne présagent pas qu’ils y restent fatalement fixés.

Au total, il nous faudrait ne pas rester trop attaché, dans « une passion normative » quoi qu’on en dise, aux concepts structuraux et structurants tels l’œdipe, alors que le sujet limite apparaît massivement en deçà dans certains moments de déflagration, et que Narcisse sans miroir plus qu’Œdipe, il y trouve une certaine stabilité, voire sécurité et normativité, puisqu’elle est syntone à « l’air du temps » et à celui qu’il a longtemps respiré dans sa famille.

Ceci impliquerait alors qu’une certaine « orthodoxie » analytique s’appuyant sur une métapsychologie théorisée en des temps anciens n’est pas forcément totalement adaptée à la compréhension de pathologies massivement contemporaines et sociétales. Attention à une psychanalyse intellectualiste, plus encline à conserver qu’à explorer, et qui resterait sur des positions invariables quant à la compréhension des mécanismes d’une psychopathologie nouvelle observée à une époque qui a connu des transformations majeures en termes de conditions socio-économiques, religieuses, politiques, idéologiques (nouvelles idéologies du bien-être et de la santé, tolérance zéro vis-à-vis des troubles du comportement) dont l’impact sur les transactions intrafamiliales et la sexualité sont évidemment à prendre en compte.

Le patient limite reste un adolescent prolongé… ou plus précisément il ne parvient pas à devenir adulte, faute de n’avoir jamais été totalement un enfant. Mais le modèle de l’adolescent aujourd’hui n’est plus celui d’un Peter Pan qui ne veut pas grandir, l’œil rivé sur l’île des Enfants perdus, ni même celui d’un Rimbaud ou d’un Lautréamont décidément trop marqués par le christianisme malgré leur désir d’une bohème du corps et de l’âme, ni encore celui d’un Bob Dylan trop sixties (qui se revendique des deux précédents), ou du leader du groupe britannique The Cure auteur de « Faith » puis de « Pornography », mais peut-être de celui du chanteur du groupe Nirvana, Kurt Cobain, pape suicidé du grunge et icône vivante des « ados » d’aujourd’hui, aux titres de chansons évocateurs : « Smells like teen spirit » (« L’essence adolescente9 »), « Rape me » (« Viole moi ») ; « In utero » (sans commentaire) ; « Nevermind » (« Ce n’est pas grave ») ; « Bleach about a girl » (« Eau de javel sur une fille »).
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